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Ce roman est une fiction. Toute ressemblance avec des personnes ayant existé ou existant actuellement serait purement fortuite.




[image: ]


[image: ]


[image: ]





LEXIQUE


Adret : versant d’une vallée de montagne exposé au soleil.


Armes à feu : couleuvrine : ancienne bouche à feu, individuelle, utilisée essentiellement lors de sièges. Son usage se répand surtout au milieu du Xvème siècle.


Bransle : danse qui s’apparente à la ronde, dansée en chaine, avec des déplacements latéraux. Certains pas de danse sont accompagnés d’un mouvement du corps, d’où le nom. (branler : remuer )


Chapel : ancien sens de couronne, cela désigne tout simplement un couvre-chef, un chapeau.


Chalumie : instrument à anche double de la famille du hautbois. Sa sonorité puissante fait qu’on l’utilise plutôt pour les musiques de plein air, avec les « hauts » instruments : trompettes, buisines… et pour les grands rassemblements (banquets, bals…)


Camail: capuchon de mailles


Collier d’attelage: amélioration du collier des animaux de labours. Cette nouvelle invention fait porter l’effort de la traction sur l’ossature et les muscles d’épaule du bœuf et non plus sur son cou, ce qui l’étranglait.


Draps: les draps sont pliés en ballots de 6, 10, 12, 14 ou 24 appelés torcelli, ce qui donnera le mot trousseau. Les torcelli sont enveloppés dans une toile grossière, elle-même encordée et saucissonnée pour former un ballot allongé, plus facile à transporter à dos de mules. Les cordages des torcelli sont marqués avec des scellés de plomb qui prouvent leur provenance et leur qualité.


Ensgénior : « ingénieur » du Moyen-Age qui supervise la construction, le fonctionnement et l’amélioration des machines de siège.


Féal : tenu par le serment de fidélité ( féauté ) et de loyauté : un vassal féal envers son seigneur.


Flèches de pont-levis : bras en bois qui supportent le tablier du pont avec des chaînes et qui se rentrent dans la maçonnerie du château grâce à un système de contrepoids, actionnés manuellement ou à l’aide de treuils. Le pont, rabattu contre l’entrée du château, en condamne l’accès. Il y a souvent, à côté du pont-levis, une passerelle piétonne actionnée par une seule flèche. Si la plupart des pont-levis a disparu, on peut encore voir les emplacements des flèches au-dessus des entrées de château.


Gaillarde: danse rapide à trois temps. Elle est souvent jouée et dansée en final de la pavane.


Gigue : danse rapide binaire composée en valeur ternaires ( ou ternaire très rapide), originaire d’Angleterre ou d’Ecosse. En France son nom vient de l’ancien français giguer, gambader.


Hauts-instruments : trompette, chalumie, cor, buisine, donc les ancêtres des cuivres. Appelés ainsi à cause de leur sonorité puissante, ils sont utilisés essentiellement pour les musiques de plein air, ils peuvent aussi accompagner des danses lors de grandes assemblées ou dans les bals. Les bas-instruments, instruments à cordes frappés ou pincées ( luths, psaltérion, harpes), bois (flûtes), chalumeau ( ancêtre de la clarinette, à anche simple ), instruments à archet ( violes, vièles ), orgue portatif, sont utilisés pour un auditoire restreint, dans des circonstances plus intimes.


Jachère : état d’une terre labourable que l’on laisse reposer, sans produire de récolte, soit pendant une année complète, soit pendant six mois ( demie jachère ).


Mangonneau à roue de carrier : engin de siège à contrepoids fixe pouvant lancer des projectiles de 100 kilos contre les murs d’un château-fort, d’une portée pouvant atteindre 150m. Au bout du bras en bois ( appelé verge ) se trouve une poche ( la fronde) dans laquelle sont les projectiles. Ceux-ci sont libérés par la force centrifuge. L’armement du bras se fait grâce à un treuil relié à deux roues actionnées de l’intérieur par six hommes. La cadence de tir est d’environ 2 ou 3 par heure.


Ost ( ou host ) : armée de vassaux convoqués par le seigneur. Service militaire dû par un vassal pour défendre son seigneur et sa seigneurie. Le nombre de combattants varie en fonction de l’importance de son fief. Sa durée est illimitée, contrairement à la chevauchée, service de quarante jours maximum pour des campagnes menées hors du domaine seigneurial. L’allongement des campagnes oblige le seigneur à payer les combattants qui restent après quarante jours, même ceux convoqués pour l’ost. A partir de Saint-Louis ( 1214-1270 ), en principe, il ne subsiste plus que l’ost royal. Mais les seigneurs continueront cependant à en user pour leurs propres querelles.


Pavane : de l’espagnol pavo, qui signifie paon. Danse binaire, lente, majestueuse. Très prisée dans les cours et par les nobles.


Scellés de plombs de commerce: sortes de sceaux en plomb constitués de deux parties qui se replient l’une sur l’autre avec des pinces de scellement ou des tenailles. Frappés aux armes des villes ou des marchands, les scellés de plombs garantissent la provenance, la qualité, l’authenticité et la valeur du lot. Ils sont brisés lors des passages en douane ou aux péages avant d’être remplacés par d’autres qui attestent du bon acheminement de la marchandise.


Targe : petit bouclier rond.


Toise : mesure essentiellement utilisée pour évaluer les propriétés ou les immeubles. Elle vaut environ 6 pieds, soient 1,94m.


Tranchoirs : tranches de pain sur lesquelles on posait la viande dont elles s’imbibaient du jus. Elles étaient ensuite données aux pauvres à la fin des repas.


Trébuchet : de la même famille que le mangonneau, sa différence vient essentiellement de son contrepoids articulé et de sa taille. Enorme machine, elle est difficile à déplacer mais envoie des boulets à plus de 200m. Elle nécessite une centaine d’hommes pour la manœuvrer.


Tresque : ou « tresse » ; danse en chaîne où les danseurs passent sous les bras des autres et forment une sorte de tresse.


Trous de boulins : trous creusés dans les murailles d’un édifice lors de sa construction pour y enfoncer les poutres servant à soutenir les échafaudages.


Ubac : versant d’une vallée de montagne exposé à l’ombre.


Villes franches : villes composées de bourgeois qui se sont affranchis du régime féodal. Les XIIIè – XVè siècles voient l’essor de la bourgeoisie. ( On appelle bourgeois les habitants d’un bourg dans lequel ils vivent depuis plusieurs années. Les femmes, les enfants, les étrangers ne peuvent prétendre au titre de bourgeois). Les bourgeois négocient avec leur seigneur, au moyen d’une charte, l’acquisition de leurs libertés : ils obtiennent la pleine responsabilité juridique ( ils exercent leur propre justice ), la suppression des servitudes et des charges fiscales ( corvées et impôts dus à leur seigneur). Ils créent un corps municipal chargé du gouvernement de la cité ; ils développent ainsi le commerce, le système bancaire, les arts, la culture, les sciences… Certains seigneurs encouragent la création de villes franches car cela contribue à diminuer la puissance d’un autre seigneur.





PERSONNAGES


- KORBREKAN, Jehan de Brisé, chevalier royal d’Organdie, fils de la Reine Isabeau, première épouse du roi Philippe VII. Soupçonné d’être le fils adultérin du duc Charles d’Hallencourt. Fils adoptif de Godefroy de Brisé et de Dame Mélaine de Bricourt.


- Oriane, fille du duc Charles d’Hallencourt et de la comtesse Béatrix de Morfil.


- Philippe d’Amaras, roi d’Organdie sous le nom de Philippe VII.


- Isabeau de Grégorie, sœur du roi Heldrad de Grégorie ; première épouse de Philippe VII, reine d’Organdie, condamnée et exécutée pour crime d’adultère. †( décédée )


- Bérengère de Brokaar-Welline, reine d’Organdie, seconde épouse de Philippe VII ; fille du prince Wolfhart de Brokaar et de la comtesse Erwina de Wolle, sœur du prince Wodulf de Brokaar, tante du prince Malchief de Brokaar.


- Louis, duc de Vair, grand Chancelier d’Organdie, cousin de la reine Bérengère, époux de Dame Florie de Bure, père de Judith de Vair. †


- Dame Florie de Bure, veuve de Louis de Vair, mère de Judith de Vair.


- Judith de Vair, fille du grand chancelier d’Organdie et de la baronne Florie de Bure. Veuve du prince Henri d’Organdie, fils de Philippe VII, et à ce titre princesse d’Organdie.


- Malchief II, prince de Brokaar, fils de Wodulf de Brokaar et de Violaine de Chant-Roulle. Neveu de la reine Bérengère.


- Edfried de Brokaar, dit « l’Albinos », monstre jumeau du prince Malchief, dégénéré par les métamorphoses, fils de Wodulf de Brokaar et de Violaine de Chant-Roulle.


- Guillaume, duc d’Almadie, fils de Thibaud, duc d’Almadie et d’Anne d’Amaras, princesse d’Organdie, sœur de Philippe VII.


- Roland, duc d’Orfrois, ami, confident et conseiller de Philippe VII, pair du royaume, médecin et alchimiste.


- Olivier, comte de Fibrane, seigneur de Sarsenet, parrain et ami de Jehan de Brisé, veuf d’Anne de Sarsenet, époux de Gisèle Escarlatte.


- Robert de Coutil, baron d’Archal, ami d’Olivier de Fibrane et de Jehan de Brisé. Fiancé de Ghislaine de Tussor.


- Estienne Escarlatte, maitre orfèvre.


- Gisèle Escarlatte, fille de maître Estienne, épouse d’Olivier, à ce titre comtesse de Fibrane.


- Marie d’Hallencourt, sœur de feu le duc Charles d’Hallencourt, tante d’Oriane d’Hallencourt, veuve du comte Richard de Tussor, mère de Ghislaine de Tussor.


- Ghislaine de Tussor, damoiselle de Linon, fille de Marie d’Hallencourt et de Richard, comte de Tussor. Fiancée de Robert d’Archal. Cousine et amie d’Oriane d’Hallencourt.


- Ilène de Tussor, belle-sœur de Marie de Tussor.


- Geoffroy, baron d’Enversain, homme de confiance de Roland d’Orfrois.


- Antoine, chevalier de Barigas, homme de confiance du duc Louis de Vair. †


- Aymar, comte d’Agnelin, allié du duc Louis de Vair. †


- Hubert Tiercelin, médecin de Charles d’Hallencourt, parrain d’Oriane.


- Médéric, comte de Lanfet, capitaine des Chevaliers Royaux.


- Eric, baron de Cardouzille, capitaine des Gardes Royaux


- Guy, duc d’Alforgas, Grand Intendant du palais, puis grand chancelier.


- Elaine d’Alforgas, fille du grand chancelier Guy d’Alforgas, confidente de Judith de Vair.


- Pierre de Fancy, comte de Soieries, fils du comte Gilles de Soieries, ami d’Olivier, de Jehan et de Robert, fiancé de Vivienne de Haut-Crollen.


- Vivienne de Haut-Crollen, filleule du comte Gilles de Soieries, fiancée du comte Pierre de Soieries.


- Arthus, comte de Chant-Roulle, veuf d’Eleanor de Saint-Gyl, prisonnier des princes de Brokaar.


- Cédric de Chant-Roulle, fils du comte Arthus de Chant-Roulle et de Dame Eléanor de Saint-Gyl. Epoux de Violaine Petrovna. †


- Viliona (Violaine) Baïattsava Petrovna, princesse volgane, épouse de Cédric de Chant-Roulle, belle-fille d’Arthus de Chant-Roulle, mère de Malchief et d’Edfried de Brokaar.


- Thierry de Mabret, capitaine des gardes d’Hallencourt.


- Guibert, comte de Pansy, voisin et vassal d’Oriane d’Hallencourt.


- Bérenger de Pansy, vicomte de Folet, fils de Guibert de Pansy et de Berthe, amoureux d’Oriane d’Hallencourt.


- Jeanne, enfant adoptée par Oriane d’Hallencourt.


- Ambroisine Tabard et Amédée Prunille, bourgeoises de Damaras.





1.


- C’est comme j’vous’l dis, ma chère, le roi a reçu le message ce matin ! Paulin l’a appris de la bouche même de Maître Gualibert, le propre tailleur du nouveau grand chancelier.


- Est-ce Dieu possible ?


- Mais oui ! Vous savez bien, Ambroisine, que Paulin fournit maintenant le château en peaux et cuirs… Le message venait du Comte de Fibrane, et y’avait l’épée de ce pauvre jeune homme avec ! On devrait pas tarder à entendre la nouvelle, criée par le héraut de la ville.


- Alors cet’fois-ci c’est ben vrai, Amédée, il est mort ?


- Mort et enterré.


- Quel dommage ! soupira la plus jeune des commères de la rue des Loups, un si beau chevalier !


- Y paraîtrait que not’Sire n’en dort plus !


- Pensez donc ! C’tait p’t-être son fils !


- Eh ben maintenant on le saura jamais ! répondit sentencieusement la grosse Amédée Prunille.


Des voisins étaient venus aux nouvelles. La marchande de peaux se fit une joie de répéter ce que son mari venait de rapporter du palais royal. Elle brodait quelque peu sur le sujet, mais le fond de l’histoire restait vrai : le matin même, un messager chevaucheur avait apporté au roi la triste nouvelle. Le chevalier de Brisé avait finalement succombé aux blessures infligées par la reine Bérengère.


- Et dire que, y’ a trois semaines à peine, le roi venait de le reconnaître pour son fils !


- Ben oui, mais c’était peut-être pas vrai ! Et puis on dit qu’il a tué Louis de Vair…


- Balivernes ! S’il avait voulu l’tuer, il l’aurait fait dans la lice, lorsque le chancelier était à terre, à la merci de son épée ! C’aurait- été plus… plus… comment qu’on dit…


- Plus chevaleresque…


- C’est ça. Je le sais, j’étais tout près, j’ai tout vu ! Le chevalier, il a hésité et a retenu son bras… Les autres approuvèrent d’un hochement de tête connaisseur.


- Alors pourquoi qu’il l’aurait tué ensuite ? continua Amédée Prunille, imperturbable, ça ne tient pas debout !


- C’doit être un coup d’la Bérengère, murmura Ambroisine Tabard.


- Parait qu’il aurait voulu la tuer elle aussi, et que c’est pour ça qu’elle s’est défendue…


- C’est ce qu’elle aimerait faire croire !


- En attendant il est mort, et le Vair aussi !


- Que va-t-il se passer maintenant ?


- Que voulez-vous qu’il se passe ? reprit la grosse Amédée Prunille, dans un an, Judith de Vair épousera Guillaume d’Almadie et tous deux seront proclamés héritiers du trône !


Elle ajouta avec une moue de dépit :


- Et nous, nous continuerons à vendre des peaux et des draps ! En attendant c’est ben triste à Damaras : tous les chevaliers ont quitté la ville pour trouver d’aut’ tournois… Paulin n’a pas pu vendre comme il le souhaitait. Y ne reste que les commandes concernant les équipements des fantassins et d’la valetaille: du cuir pour les bottes, les harnais des chevaux, et des étuis d’arme ! Espérons que son entrevue avec Maître Gualibert lui rapporte que’que chose de plus… consistant ! Ah ! C’est une drôle d’histoire, Ambroisine ! Manquerait plus que les Warangles reviennent !


- Not’Sire n’a-t-il pas signé la paix avec le roi de Warangalie ?


- Pour sûr, mais c’était l’année dernière ! Avec ces gens-là, y faut s’attendre à tout !


- Oh ! Amédée, vous ne voulez pas dire que la guerre va reprendre ?


- Et durer, si ! Je vous l’dis ! Vous avez ben vu la deuxième enceinte que le roi a fait construire ? Ça nous coûte assez cher en impôts ! Si c’est pas pour nous protéger contre les Warangles !... Si ça se trouve y sont déjà aux portes du royaume !


- Alors, que Dieu nous vienne en aide ! murmura la petite femme en se signant.


- Ouais, répliqua Amédée Prunille, Dieu… ou le Diable ! Allons, je vous souhaite le bonjour, Ambroisine ! ajouta-t-elle en réajustant sa coiffe de lin blanc d’un geste machinal.


Les deux voisines rentrèrent dans leur boutique, laissant sur le pas de leur porte les autres commères commenter les nouvelles.


Une petite pluie commençait à tomber sur la capitale du royaume d’Organdie. Bien que l’on soit à la fin du mois de mai, le temps depuis plusieurs jours était maussade, gris et pluvieux, comme s’il s’accordait avec l’esprit des Damarasiens.


Les obsèques du grand chancelier Louis de Vair, le neuvième jour de ce même mois, avait marqué les esprits. Le roi était apparu aussi sombre que lors de l’enterrement de son dernier fils Henri, aussi triste que lors de la mort d’Isabeau d’Organdie. Et dans la ville, on murmurait tout bas, en le voyant passer, chevauchant son destrier derrière le catafalque de Louis de Vair, qu’il s’inquiétait de savoir ce qu’était devenu Jehan de Brisé, le soi-disant meurtrier du ministre…


Quelques jours plus tard, comme le racontait Amédée Prunille, Philippe recevait le courrier du comte de Fibrane lui annonçant officiellement le décès de Korbrekan. Une épée accompagnait la lettre. Une épée au pommeau d’or, décorée d’un petit écu d’azur avec un cor d’argent…


Alors le souverain s’en fut voir sa femme et lui dit :


- Madame, réjouissez-vous : le chevalier de Brisé est mort des suites de sa blessure. Vous pouvez abandonner toute poursuite contre lui. Vous avez réussi à l’éloigner définitivement de moi…


- Cet homme représentait un danger, mon ami, pour vous comme pour votre royaume. Sans parler du fait qu’il a tenté de me meurtrir ! Le temps vous permettra de reconnaître ce que votre cœur aujourd’hui ne veut pas voir. Pour ma part, je ne regrette rien. En neutralisant le meurtrier de Louis de Vair, j’ai agi pour le bien du royaume.


Philippe hocha la tête lentement mais ne répondit pas. Il était comme privé de sentiment.


A la suite de ce message, le souverain envoya un peu partout dans les villes des hérauts chargés de faire cesser les recherches concernant le chevalier de Brisé. Les chevaucheurs parcoururent les chemins du royaume jusqu’aux frontières de Volganie.


C’est là que, survolant ses terres, Malchief apprit la nouvelle. Un croassement de triomphe, qui fit aboyer les chiens et hennir les chevaux bien qu’il ne se montrât point, répondit au cri du héraut. Le prince-sorcier se promit de féliciter prochainement sa tante, la reine Bérengère, d’avoir occis son redoutable ennemi. Désormais tranquille et confiant dans l’avenir, l’oiseau s’envola dans son repaire de la forêt d’Angora...


L’annonce de la mort du chevalier provoqua une consternation générale. Car nul ne savait que Korbrekan était soigné dans la maison d’Estienne Escarlatte, à Chanvrebure. Maître Amaury Brussequin ne parla point, non plus que ses aides ; par loyauté envers son cousin Escarlatte, certes, mais aussi pour ne pas risquer d’être accusé de complicité. Oriane, Olivier et Robert restèrent confinés dans la maison de leur hôte et Franceline, comme les apprentis de l’orfèvre, jura de garder le silence. Le départ pour Fibrane se fit dans la plus grande discrétion. Estienne Escarlatte ne prit pas même la peine d’annoncer le prochain mariage de sa fille Gisèle.


- Nous en parlerons lorsque tout cela sera calmé, décida-t-il.


Mais il en fut différemment à Fibrane. S’il put se dissimuler aux yeux des nobliaux de la région, même pendant la cérémonie, Jehan ne put éviter d’être reconnu par les serviteurs du comte et par ses anciens compagnons avec lesquels il avait appris le métier des armes. Olivier dut alors expliquer la situation à ses gens. La fidélité de ces hommes envers leur seigneur était telle qu’ils jurèrent sans réserve de protéger le chevalier de Brisé et de taire sa présence à Fibrane, si par malheur le roi ou la reine s’avisaient de le rechercher encore. Et lorsqu’un héraut vint annoncer l’arrêt des poursuites, aucune voix ne s’éleva pour le dénoncer. Bien sûr, la plupart connaissaient et appréciaient le jeune homme, puisque Jehan avait passé ses jeunes années à Fibrane. Mais savoir que Korbrekan était peut-être le fils du roi encourageait encore plus tous ces braves gens à le respecter et à l’honorer, en attendant qu’il puisse prouver sa légitimité.


- Vous pourrez toujours compter sur nous, chevalier, lui avait dit un groupe de villageois venus l’assurer de leur soutien, et puisse Dieu vous accorder de trouver ce que vous cherchez ! Nous prierons pour vous.


Jehan resta trois semaines avec ses amis, partagé entre des sentiments contradictoires. Heureux du bonheur d’Olivier, il ne pouvait s’empêcher de comparer la félicité du comte avec sa propre destinée. Oriane et lui ne s’étaient pas quittés pendant le séjour à Fibrane, émerveillé chacun de découvrir chez l’autre une parfaite complémentarité, une étonnante complicité. Korbrekan adorait chez la châtelaine son intelligence, son abnégation, sa force morale, sa droiture, ce mélange de simplicité et de noblesse qui accompagnait tous ses actes. Alors l’amour profond qu’il ressentait pour elle et l’impossibilité dans laquelle il se trouvait d’exprimer ses sentiments le laissaient tour à tour désespéré et comblé. Combien de fois s’était-il surpris à fixer le profil gracieux de la jeune femme, à imaginer les beautés cachées sous les plis de sa robe bleue? Combien de fois sa main, instinctivement, ne s’était-elle pas avancée pour caresser l’opulente chevelure dont chaque boucle captait la lumière ? Mais à chaque fois, étonné de sa propre pudeur, il s’était contraint à baisser son regard et retenir ses doigts.


Dans ce domaine la jeune femme se montrait beaucoup plus patiente que lui et confiante en l’avenir. En apparence du moins, car au fond d’elle-même Oriane se morfondait.


Bien sûr, Korbrekan était un être hors du commun, capable des exploits les plus fous. Lui seul, pensait-elle, pouvait anéantir la Malédiction d’Ulrich de Brokaar, tuer les monstres crées par cette lignée démoniaque, rompre le sortilège de la Porte de l’Oracle. Mais son exceptionnelle bravoure suffirait-elle là où tant d’autres avaient échoué ? Elle le croyait et en doutait à la fois. Tout en elle n’était qu’angoisse et désespoir. Pourtant c’est le sourire aux lèvres que, vaillamment, elle se sépara de lui pour regagner Hallencourt.


Elle prit la route à l’aube du trentième jour de juin, escortée par Robert d’Archal et une douzaine d’hommes armés appartenant au comte de Fibrane.


- Chevaliers, avait dit Olivier à ses hommes le jour du départ, je vous confie noble dame Oriane. Escortez-la jusqu’à Hallencourt en suivant les relais qui ont été préparés. Protégez-la contre tout danger. Et sur votre vie, messires, faites le serment de ne rien révéler de ce qui vient de se passer ici, à Fibrane !


- Nous en faisons serment ! répondirent-ils d’une seule voix.


- Madame, ajouta le plus âgé en aidant Oriane à prendre place dans une litière, nous sommes à vos ordres. Devant ces hommes dévoués et fidèles, qui connaissaient son attachement pour Jehan, la jeune femme sut se montrer forte. Pourtant, le soir, lorsqu’elle se retrouva seule dans la chambre qu’un hobereau lui offrit en son château, elle laissa libre cours à son chagrin…


Malgré son impatience à se lancer dans la quête du secret d’Hallencourt, surtout après le départ d’Oriane, Korbrekan dut attendre encore quarante-huit heures, le temps que le maréchal-ferrant du château répare les fers de son cheval. Il réalisa alors combien il était seul, obligé de se cacher et de fuir la compagnie des autres. L’absence de la jeune femme le laissait plus désemparé que jamais, lui qui, depuis le tournoi de Damaras, la côtoyait et l’appréciait d’avantage chaque jour. Robert passait le plus clair de son temps avec Ghislaine ; Roland et Geoffroy d’Enversain étaient repartis vers la capitale et Olivier, malgré son amitié pour le jeune homme, goûtait auprès de sa femme des heures d’un bonheur qu’il croyait impossible.


Alors, la veille de son départ, Korbrekan s’en fut seul, au mépris de toute prudence, et erra par les chemins même après que la nuit fût tombée. Ses pas l’amenèrent non loin de la chapelle de Tunac, à la limite des terres d’Oliver.


La messe était finie depuis longtemps ; la petite église vide, silencieuse. La lumière d’une lune étincelante traversait les vitraux, révélant les robes des saints aux rougeoyantes couleurs, les bleus intenses, les somptueuses dorures des nimbes divins. Le rayon blafard pénétrait dans l’édifice jusque sur le maître-autel et frappait de plein fouet un crucifix en bronze argenté. Jehan s’agenouilla dans un recoin et pria silencieusement. Soudain il tressaillit. Quelqu’un venait d’entrer à sa suite, quelqu’un qui refermait avec précaution la porte grinçante de la petite chapelle. Korbrekan se dissimula contre un pilier.


- Jehan ? fit alors une voix féminine, Jehan, tu es là ?


Reconnaissant la visiteuse, le chevalier se montra.


- Que fais-tu là, si tard, Manon? s’étonna-t-il.


- Je reviens de chez le père Cathelin… Il m’a reçue après la messe. Et en sortant je t’ai vu… Alors…. je t’ai suivi… Tu m’en veux ?…


- Comment pourrais-je t’en vouloir ? Tu m’as donc reconnu ?


- Je te reconnaitrais n’importe où, Jehan, tu le sais bien… Mais ne t’inquiète pas. Je ne trahirai pas ta présence ici. Mon père nous a raconté… C’est étrange, la dernière fois que tu es venu ici, tu servais le roi comme chevalier royal, et aujourd’hui !... Je sais qui tu es maintenant, Jehan…


- Non, Manon, aujourd’hui, je ne suis rien …


- Tu es le fils du roi, je le sais, et tu le prouveras au monde entier…


- Il me semblait l’avoir déjà prouvé… Et pourtant, tu vois, je suis seul ici, seul et en fuite, présumé mort, accusé de meurtre, et sans nom !


La jolie jeune fille secoua la tête.


- Ce sont des mensonges. J’y crois pas. Aies confiance, cela ne durera pas,! Je sais que tu réussiras dans ta quête. Et un jour, tu pourras épouser Oriane d’Hallencourt…


- Tout cela est bien loin, Manon. Avant il me faudra combattre, encore et encore…


- Tu réussiras… pour elle ! Elle est tellement belle ! laissa-t-elle tomber comme malgré elle. Sa voix avait une nuance de mélancolie et un pauvre sourire errait sur ses lèvres.


- Manon, je…


Elle se ressaisit et releva sa tête espiègle sur laquelle jouaient des boucles rousses, indisciplinées.


- Oh, ne t’inquiète pas pour moi ! Je profite encore un peu de toi tant que je le peux ! Après, ce ne serait pas convenable ! Dans huit jours, j’épouse ce gros balourd de Simon… Tu sais, le charpentier du baron de Tunac… C’est pour ça que je suis venue voir le père Cathelin…


- Oh, Manon ! Pour le coup la jeune fille éclata de rire.


- Ce soir je suis absoute de tous mes péchés ; donc je peux recommencer toutes les bêtises que je veux!... Mais ne fais pas cette tête ! Je l’aime bien, Simon, presque autant que toi ! Et lui aussi m’aime bien. Il travaille beaucoup, nous ne manquerons de rien… Je pense même que nous pourrons être heureux ! Et après, lorsque je serai une grosse mère de famille avec six ou sept enfants, je t’appellerai « mon prince » et je te saluerai, comme ça !


Toujours en riant elle mima une parfaite révérence de cour qui amena un sourire sur les lèvres de Korbrekan. Il la releva et lui baisa la main. Elle se rapprocha de lui avec ses grands yeux verts pétillant de malice et ce petit sourire mutin qui l’avait fait craquer plus d’une fois.


- Il en a, de la chance, ce balourd de Simon ! murmura-t-il malgré lui, mais viens, il est tard, je te raccompagne !


Un archaïque instinct d’enfant lui faisait rechercher une présence réconfortante. Demain il partirait affronter l’inconnu. Demain il se lancerait dans ce qui serait sans doute le plus grand combat de sa vie. Mais ce soir, il avait besoin de cette amitié, peut-être même d’un peu plus…Tout en marchant il se surprit à raconter à Manon ce qui lui était arrivé, ce qu’il devait accomplir, ce qu’il ressentait. Egoïstement il lui parla d’Oriane sans songer qu’il pouvait la blesser. Elle l’écouta sans l’interrompre, comme une véritable amie. Elle ne pouvait pas lui en vouloir ; il n’y avait pas entre eux cet amour profond qu’elle devinait entre Oriane et lui. Et puis, ce soir, le jeune homme était tout à elle.


Un large clair de lune illuminait le sentier boisé. Il y avait quelque chose d’irréel à suivre cette lumière fantomatique, à la fois rassurante et étrange. Obstruant la clarté blanche, l’ombre des deux jeunes gens s’étirait entre celle des arbres en des formes surréalistes. Aucun vent ne venait troubler la quiétude de ce soir d’été. Des parfums d’humus, de fleurs et d’herbe enveloppaient les promeneurs qui ne se hâtaient point. Jehan aurait voulu suspendre le temps, oublier sa future quête, oublier qui il était et ce qu’il devait être. Depuis un petit moment il ne parlait plus.


Insensiblement Manon s’était rapprochée de lui.


Sans se concerter, les deux jeunes gens s’arrêtèrent au milieu d’une petite clairière, non loin de l’orée du bois. Le sol était tapissé d’une mousse épaisse, verte, fraiche, confortable. Ils se sentaient hors du temps, hors de la réalité. Ils retrouvaient entre eux la complicité de leurs jeunes années. Mais ce soir ils accomplissaient comme un rituel d’adieu.


Blottie entre les bras puissants, Manon leva la tête et chercha les lèvres du jeune homme. Jehan hésita.


- Manon ?...


- Ne sois pas bête ! Simon sait bien qu’il est pas le premier….


Et comme il hésitait encore :


- Ce sera ton cadeau de noces, lui murmura-t-elle avec son irrésistible sourire.


C’était l’été.


Et il se sentait terriblement seul.


Alors il ne lutta plus…





2.


Le lendemain, à l’aube du deuxième jour de juillet, Jehan quitta Fibrane. Il partait l’esprit et le corps apaisés, prêt désormais à affronter son destin.


Il avait revêtu une chemise de toile fine, un gambison sur une cotte de mailles qu’il pouvait délacer seul, des chausses et des bottes de cuir souple. A sa ceinture pendaient la gaine de son poignard, une aumônière garnie de menue monnaie et Brisecor, dont il avait fait masquer l’écu à ses armoiries. Un léger mantel à capuche, dans la doublure duquel il avait cousu quelques pièces d’or et d’argent, le garantissait du vent ou de la pluie. Son habillement n’offrait qu’une protection très succincte s’il devait affronter monstres ou ennemis, mais il lui permettait de se passer d’un écuyer ou d’un valet. Et puis, même s’il en avait l’habitude, il appréciait de voyager sans avoir à supporter les quinze kilos de son armure ou la chaleur du bonnet de cuir qui protégeait la tête des frottements du heaume. Pour éviter de charger Foudroyant qui n’était pas un cheval de bât, le chevalier n’emportait que le minimum nécessaire : une chemise et des chausses de rechange, un cuir pour son rasoir, un briquet de route avec de l’étoupe et une pierre de silex, une gourde et quelques pots d’onguents qu’Oriane lui avait préparés. Il trouverait ce qui lui manquerait dans les villages, les châteaux, ou sur les marchés. Et Vivienne de Haut-Crollen pourrait sans doute lui fournir un équipement d’armes plus complet si besoin était.


Il se dirigea vers le nord de l’Organdie par des chemins peu fréquentés mais qui lui permettaient d’avancer aussi vite. Car il avait hâte de gagner Haut-Crollen et Chant-Roulle. Il dormait souvent à la belle étoile, autant pour éviter les bourgs importants que pour ménager sa bourse, pourtant bien garnie grâce à la générosité d’Olivier. Les nuits étaient douces en ce début juillet, le ciel souvent clair et dégagé.


Jehan adorait ces veilles tranquilles où, allongé prés de son cheval, seul, la tête posée sur sa selle, enveloppé de son manteau léger, il contemplait le firmament en rêvant.


Parfois il scrutait le ciel à la recherche d’un oiseau gigantesque, au plumage rouge et noir. Malchief, si c’était bien lui, connaissait-il les derniers évènements survenus à Damaras ? Savait il où il se trouvait en ce moment ? Le suivait-il ? Ou bien avait-il appris son trépas ?


Les autres soirs il s’arrêtait dans de modestes auberges de villages. Alors il s’asseyait à l’écart et écoutait les conversations que d’autres voyageurs poursuivaient au coin des cheminées, devant un poulet ou un quartier de bœuf qui tournait lentement au-dessus de l’âtre. Les Organdiens redoutaient une revanche des Warangles, que le traité d‘Esclingue avait privés de quatre importantes places fortes à la frontière d’Organdie. On disait même que certains seigneurs avaient rallié la cause des ennemis de Philippe et qu’ils préparaient de nouveau la guerre. Des groupes armés avaient été vus dans la région, des hommes étrangers, redoutables, ignorant le code de l’honneur, semant la terreur sur leur passage. Korbrekan soupira à l’idée de ne pas pouvoir accomplir son devoir de chevalier en se tenant aux côtés du roi. Sa seule consolation était de penser que vaincre le Prince-Sorcier servirait la cause de Philippe.


Plusieurs fois il entendit prononcer son nom, raconter son histoire. Il se rendit compte avec étonnement que la plupart des gens ne croyait pas à sa culpabilité dans le meurtre de Louis de Vair et qu’on l’avait considéré comme seul et unique prince héritier. Aussi déplorait-on sa mort en maudissant tout bas la reine Bérengère. Ce qui le rassura pleinement sur ses conditions de voyage : il pouvait poursuivre son chemin sans être inquiété.


Alors il pensait à son destin, si étrange, à cette vie déjà si remplie. Il se rappelait aussi combien Roland d’Orfrois avait œuvré pour qu’il soit reconnu.


- Vous êtes le seul à pouvoir contrer les Brokaar, lui avait dit le duc, à Fibrane, le seul à pouvoir empêcher que cette race maudite ne s’empare du trône d’Organdie.


Mais lui se battait-il pour cela ? Sa quête de la vérité devait-elle inexorablement aller de pair avec la volonté de succéder à Philippe ?


Philippe d’Organdie… le roi… son père peut-être…


Pour la première fois, depuis les évènements de Damaras, il s’interrogea sans détours sur ses sentiments. Et il se surprit à désirer ardemment être le fils d’un tel homme.


Car Philippe d’Organdie était un grand roi, qui menait son royaume de main de maître. Il était juste, droit, fort, courageux, ennemi du mensonge et de la fourberie. Quelle serait sa réaction lorsqu’il découvrirait la vérité, lorsque, après avoir vaincu monstres et démons, le prince reviendrait à la cour avec la preuve irréfutable de sa légitimité ? Car, malgré des moments de doutes, Jehan croyait de toute son âme à la réussite de son entreprise.


Par contre il avait bien du mal à s’imaginer souverain d’un tel pays. Il se voyait plutôt grand seigneur, avec une terre, peut-être un comté ou un duché qu’il administrerait tranquillement. Oriane serait à ses côtés, bien sûr, jeune, belle, vaillante, qui lui offrirait, chaque nuit, le trésor incomparable de son intimité. Il y aurait peut-être aussi des enfants, aussi beaux que leur mère… Le roi viendrait les visiter, ainsi que Guillaume d’Almadie, son cousin, à qui il cèderait la couronne…


Jehan ainsi laissait son imagination vagabonder, souriant de ces tableaux idylliques. Puis il soupirait en revenant à la réalité : il était en fuite, seul sur les routes, accusé de meurtre et de tentative de régicide, amoureux d’une femme soupçonnée d’être sa demi-sœur. Combien de luttes lui faudrait-il livrer, combien d’épreuves lui faudrait-il encore affronter avant de réaliser ses rêves ? Dieu Seul le savait, Dieu, en Qui il mettait tous ses espoirs…


Pendant ce temps il suivait une partie du chemin qu’il avait déjà parcourue lors de sa mission pour Brokaar. Il laissa sur sa droite la grande ville de Bélédine et franchit le Londrin non loin de Talanches, un des fiefs d’Olivier. Malgré sa hâte, il mit plus de quatre heures à passer, coincé avec sa monture dans la foule des marchands qui encombraient le pont avec chariots, bœufs, chevaux et mules. Pestant égoïstement contre tous ces gens qui avaient eu la même idée que lui, il attendit pourtant patiemment pour payer son droit de traversée en priant pour que personne ne le reconnût. Mais la plupart des voyageurs était trop occupée à se frayer un passage au milieu de la cohue pour prêter une quelconque attention à un cavalier solitaire.


Après Talanches, et sous une soudaine pluie torrentielle qui transformait la moindre ornière en mare boueuse, Korbrekan emprunta la route qui longeait d’un côté la forêt d’Angora et de l’autre la rive droite du Londrin. Les flots, alimentés par les averses diluviennes, affleuraient aux bords des berges. Elles charriaient par endroits des troncs d’arbres entiers qui menaçaient la solidité des ponts. Jehan vit la carcasse d’un bateau marchand dériver avec le courant, son contenu sans doute perdu au fond des eaux déchaînées. Il constata que les autres bâtiments de commerce circulaient avec la plus grande prudence. Après le bourg d’Argagis où il s’arrêta une nuit, il obliqua vers l’ouest, délaissant le Londrin, pour aborder un territoire qu’il ne connaissait pas. Il allait rejoindre l’Acolie, son affluent, sur les rives de laquelle il devait trouver la ville de Boutanes.


La route qu’il suivait était bien entretenue, large, très fréquentée et peuplée de villages ; elle était un passage obligé pour qui voulait rejoindre le Haut-Crollen ou, plus loin, la Volganie. Le chevalier fit un bout de route avec quatre moines qui transportaient des tonneaux de bière depuis leur abbaye ; il résista aux boniments d’un colporteur qui voulait à tout prix lui vendre une dague au manche soi-disant en or. Il dépassa d’un petit galop un convoi escorté par des hommes armés, composé d’une dizaine de chevaux de bât et de six chariots tirés par des bœufs. Il transportait du bois pour les châteaux et des peaux venues des montagnes, bien à l’abri sous des ballotins de foin dont les brindilles, après leur passage, jonchaient la route au milieu du crottin.


Korbrekan remarqua aussi un certain nombre de chevaliers qui chevauchaient avec cet air fier de ceux qui incarnent l’élite d’un royaume. Il se détesta, réalisant soudain qu’il devait avoir cet air-là lorsqu’il revenait de Brokaar, l’esprit entièrement occupé du souvenir de Judith de Vair. Les évènements, depuis, s’étaient chargés de rabattre sa fierté. Aux écuyers qui menaient les destriers à la longe succédaient des roncins, chargés des pièces d’armure dans des paniers d’osier. Jehan finit par comprendre qu’ils se rendaient à un tournoi organisé plus au nord, dans la ville d’Aliciennes. Il pensa avec un brin de nostalgie à cette belle armure qu’Olivier avait faite battre pour lui, avant son adoubement, et à ce sentiment d’invulnérabilité qu’il ressentait en la portant. Un peu chagrin de ne pas se joindre aux tournoyeurs, il fit en sorte de ne pas se faire remarquer de peur de retrouver ses anciens compagnons. Dès qu’il le put, il quitta la grande route pour des chemins moins courus.


Le temps effroyable l’obligea à multiplier les haltes dans des auberges : il était impossible de rester la nuit dehors. La journée, il reprenait sa chevauchée sous la pluie et le vent.


Aux grandes et tristes plaines verdoyantes succédaient maintenant des coteaux vallonnés annonçant les prochains reliefs des monts Moirés. Plus Jehan avançait, plus il se sentait cerné par une barrière apparemment infranchissable de monts et de pics. Elle formait comme une ceinture de verdure et de rocs bouchant l’horizon, un rempart naturel dont la découpe, irrégulière, dans laquelle se devinaient les formes les plus variées, témoignait de la violence de sa formation. Au loin, très loin, le profil déchiqueté des montagnes se devinait dans une brume semi opaque. Elles semblaient ne jamais pouvoir être atteintes, comme si elles s’éloignaient au fur et à mesure que l’on avançait vers elles. Pourtant la route devait immanquablement se heurter à cette formidable muraille, ou la contourner sur des dizaines de lieues.


Après les champs d’herbes et de fleurs, le chemin s’engageait dans une belle forêt de feuillus. La pluie avait cessé. La chaleur brusquement revenue faisait oublier l’humidité des derniers jours, bien que persistât l’odeur envoûtante de la végétation mouillée. L’ombre des arbres reposait les yeux de leur exposition prolongée à la lumière solaire.


Soudain touché par la beauté des lieux, Jehan avait mis Foudroyant au pas. Il se laissait bercer autant par l’allure nonchalante de son cheval que par les milliers de pensées qui se bousculaient dans sa tête. La quiétude des sous-bois était propice à la réflexion.


Enfin il partait chercher le Secret d’Hallencourt. Enfin il accomplissait la promesse faite à Oriane. Quelle était sa quête ? Qu’allait-il trouver ? Comment Ulrich de Brokaar avait-il fermé la Porte de la Crypte ? Commet imaginer les pires cauchemars devant cette nature verdoyante et rieuse, sous ce soleil brûlant ?


Avec Oriane, à Fibrane, il s’était remémoré les termes du testament d’Enguilbert d’Hallencourt et celui du gardien Pythios, comme pour déceler un indice nouveau qui orienterait ses recherches. Il avait fini par les recopier et, le soir, dans une pauvre chambre d’auberge, il les relisait sans relâche:


« Moi, Enguilbert, sixième duc d’Hallencourt, comte de Morfil, seigneur d’Agnelin et autres lieux, écris ici mes dernières volontés.


Je vais mourir. Je crois avoir vécu dans le plus pur respect des lois de la chevalerie ordonnées par notre bon sire Philippe, deuxième du nom.


Je sais que le duché d’Hallencourt est entre de bonnes mains, celles de mon bien-aimé fils aîné Philibert. Qu’il vive toujours en bonne harmonie avec ses frères et ses sœurs, et qu’il préserve l’héritage de notre famille et l’honneur de notre nom.


En ce jourd’hui, dix-huitième de mars de l’an de grâce 978, j’ai reçu les Saints Sacrements. Puisque la Crypte d’Hallencourt est désormais inaccessible, je demande à être inhumé dans l’abbaye de Sainte-Hersende. A l’heure de ma mort, je jure être innocent du crime dont on m’a accusé. Je jure qu’Anne de Romalles est innocente et que ses enfants, Amaury et Arnaud, sont bien ceux d’Arthur de…..


« J’accuse Ulrich de Brokaar d’avoir voulu spolier les enfants d’Anne de Romalles et d’Arthur de … de leur héritage. J’accuse Ulrich de Brokaar d’avoir tué l’Ermite Pythios, gardien de la Porte, que nous avons retrouvé mourant mais qui a eu le temps de désigner son meurtrier et dont nous avons pu recueillir les dernières paroles. Dans son témoignage, Pythios révèle qu’Ulrich a fermé la Porte de la Crypte par un sortilège de Vieille Magie en réunissant les Quatre Eléments et qu’il s’est certainement emparé de la Clé d’or. Je suis convaincu qu’Ulrich de Brokaar a agi ainsi afin que nul ne puisse plus consulter l’Oracle et savoir la Vérité. Ainsi mon pauvre Arthur est mort en maudissant Anne, son épouse fidèle, et en me maudissant, car je n’ai pu lui apporter la preuve de notre innocence. Peut-être les descendants d’Arthur de … pourront-ils trouver le moyen d’ouvrir la Porte en combattant Ulrich de Brokaar, en surmontant les terribles épreuves dont il les a menacés! Puissent-ils retrouver la Clé !


Que Dieu m’entende, et que la Malédiction des Princes-Sorciers de Brokaar retombe sur ce félon et sur sa descendance !


Fait à Hallencourt en l’an de grâce 978, le 18ème de mars du quinzième an de règne de Philippe le Deuxième. »


Dernières paroles de Pythios, Gardien de la Porte de la Crypte d’Hallencourt, Gardien de l’Oracle, recueillies par le père Marthin :


« Un homme est venu hier, de la même façon que ceux qui viennent consulter l’Oracle. Mais ce n’était pas le bon moment. L’homme s’est emparé de la Clé d’Or avant de me poignarder. Je l’ai vu invoquer les Quatre Eléments de la Vieille Magie et écrire sur un parchemin avec son sang. Alors la Porte s’est figée dans le mur et l’homme a parlé d’Enguilbert, certainement notre bon seigneur le duc d’Hallencourt, d’Anne de Romalles, d’Arthur, et des terribles épreuves que ses descendants devraient affronter s’ils voulaient que La Porte s’ouvre de nouveau et que l’Oracle reparle. Enfin il s’est désigné lui-même comme Ulrich, prince de Brokaar»


Mortellement blessé, le Gardien Pythios s’est éteint ce jour d’hui, onzième de février de l’an de grâce 976, au château ducal d’Hallencourt.


Finalement c’était assez maigre. Comment résoudre un tel secret avec si peu d’éléments ? L’hypothèse la plus vraisemblable consistait à penser que, le jour de la fermeture de la Crypte, Ulrich de Brokaar avait défié ses ennemis, certainement en inscrivant sur un Livre des indices permettant de connaître l’emplacement de la Clé d’Or. Et certainement cette Clé était gardée dans un des fiefs de Brokaar par des créatures inimaginables contre lesquelles beaucoup avaient trouvé la mort. Jehan se rappela alors la conversation avec Vivienne de Haut-Crollen, lorsqu’il l’avait rencontrée à Damaras. La jeune femme évoquait la disparition de Pierre de Soieries dans des circonstances où il était question d’un monstre gigantesque. Korbrekan se demandait si la pauvre fiancée du comte conservait encore toute sa raison ou s’il fallait prendre ce récit au sérieux et le rapprocher de celui d’Enguilbert.


De nombreuses interrogations subsistaient quant aux actions d’Ulrich de Brokaar lorsque, en l’an 976, il était venu à Hallencourt. Qu’avait-il écrit exactement ? Et qu’avait-il fait de ses écrits ? Les avaient-ils donnés à cet Arthur inconnu ? Et s’il l’avait rencontré, ce qui était probable, était-ce à ce moment qu’il l’avait défié d’accomplir des exploits?


Ces écrits avaient sans doute été transmis à Arthur. Cet homme étant apparemment l’époux d’Anne de Romalles, donc l’ancêtre des Chant-Roulle et celui de Vivienne de Haut-Crollen, il semblait judicieux de chercher de ce côté ; d’autant que le testament d’Enguilbert évoquait un lien entre Hallencourt et cet Arthur mystérieux. Mais, depuis des siècles, ni lui, ni ses descendants, ni ses parents n’avaient résolu le mystère. Une Malédiction, jetée sur une des branches de la famille d’Arthur, rendait impossible de lever le sortilège. Ce défi était-il perdu ? Etait-il écrit ou se transmettait-il oralement ? Selon les témoignages de voyageurs, dont le comte Robin de Morfil, seuls les descendants de la lignée d’Arthur pouvaient avoir accès à ce secret, puisque ceux-là surtout étaient morts avant d’avoir réussi. Cela signifiait-il que nul autre ne pouvait triompher ? Et si plusieurs générations de chevaliers avaient péri, ne pouvait-on espérer que ce secret était écrit quelque part. Mais alors pourquoi Enguilbert ne savait-il rien? Pourquoi Arthur ne lui en avait-il pas parlé ? L’avait-il emporté dans la tombe ? Avait-il tenté quelque chose sans prévenir quiconque ? Pourquoi Arthur était-il mort en maudissant Enguilbert et sa propre épouse ? Etaient-ils fâchés au point de ne plus se fréquenter ? Ou bien Arthur avait-il échoué, comme tant d’autres ? Telle était sans doute la Malédiction d’Ulrich, que toute tentative était vouée à l’échec.


Complètement absorbé par ces questions qui lui paraissaient plus excitantes les unes que les autres, Korbrekan ne prit pas garde aux recommandations de bûcherons qu’il croisa.


- Evitez Angora, lui disait-on, la forêt par-là est dangereuse !


Dans les hameaux, on le regardait de travers. Cela faisait longtemps, sans doute, qu’un cavalier porteur d’épée ne s’était aventuré seul dans ces contrées. Jehan se rendait compte de l’étonnement que sa venue suscitait, mais n’en continuait pas moins.


Il parvint ainsi à un bourg assez important, perdu à l’orée de la forêt, défendu par une enceinte sur plus d’un quart de lieue.





3.


Boutanes semblait être la dernière bourgade habitée, tant elle était environnée de ténèbres verdoyantes. Les chemins s’arrêtaient là, devant la porte cloutée qui trouait la muraille. La rivière, l’Acolie houleuse et rapide, passait tout près, ainsi que l’indiquait la carte montrée à Fibrane par Olivier. Un pont l’enjambait habituellement, mais en ce jour, il n’en restait que les deux piliers de pierre, tronqués, que les eaux submergeaient, et quelques arcades en bois vermoulu. L’itinéraire suivi précédemment par Oriane et que Jehan empruntait maintenant, aurait dû traverser cette rivière. Puis, de là, le chevalier aurait trouvé la ville de Bronette avant de grimper vers le Haut-Crollen et les montagnes de Moire. L’absence de pont constituait un réel problème.


Korbrekan s’avança jusqu’au bord des eaux grondantes qui achevaient d’emporter ce qu’il restait du vieux pont de bois.


- Mordiable ! jura-t-il, contrarié à l’idée d’être retardé dans son périple.


La meilleure volonté du monde n’y pouvait rien changer : il était impossible de traverser le fleuve à cet endroit. Un peu désemparé, le jeune homme réfléchit à ce qu’il pouvait faire. Le soir tombait. Il était plus sage de s’arrêter dans le bourg pour la nuit.


Il allait remonter à cheval lorsqu’une exclamation le fit se retourner.


- Ah ! La la ! Voilà qui est fâcheux ! Qu’allons-nous faire ?


Celle qui s’exprimait ainsi était une jolie petite jeune femme brune, habillée proprement de vêtements bourgeois, les cheveux rangés sous une coiffe blanche qui indiquait son statut de femme mariée. Elle était juchée sur le siège avant d’une carriole tirée par un cheval, chargée de ballots bien enveloppés et scellés avec des plombs de commerce. La bourgeoise s’adressait à un homme trapu, assis à côté d’elle.


Ce dernier sauta au bas de sa voiture et s’approcha du fleuve près de Jehan.


- Ça, c’est vraiment pas de chance ! marmonna-t-il.


Puis, réalisant soudain que le cavalier devant lui devait se dire exactement la même chose, il demanda :


- Vous deviez passer par là, vous aussi ?


- Oui.


- Nous sommes marchands, nous allons à Haut-Crollen … Et vous ?


Jehan acquiesça d’un mouvement de tête. Il n’avait pas très envie de dévoiler à des inconnus ses intentions de voyage, d’autant que la femme ne montrait envers lui aucune sympathie. Malgré lui son amour-propre en souffrit, lui qui était habitué à ne rencontrer que regards langoureux et sourires encourageants. Il s’invectiva en lui-même, honteux de son orgueil.


Cependant l’autre suivait son idée.


- Renseignons-nous : il y a peut-être un autre pont un peu plus loin ?


- On nous l’aurait dit, Arzian, murmura la marchande.


- Ou pas, Gysla, lui répondit l’homme, ça coûte rien de redemander.


Il grimpa sur son siège et fit faire demi-tour à la voiture. Jehan les suivit presque machinalement. Ils longèrent la muraille qui entourait le village et franchirent la porte gardée par deux hommes en armes. Un peu plus loin, vers l’ouest, au-delà des murs de la ville, les voyageurs aperçurent une petite route s’éloignant dans l’épaisseur des arbres, à peine visible car presque entièrement enfouie sous la végétation.


- Où allez-vous ? demanda l’un des factionnaires, au tournoi d’Aliciennes ?


- Non, au Haut-Crollen, dans les Montagnes de Moire, répondit le nommé Arzian du haut de son siège. Est-ce que cette route y mène ? ajouta-t-il en désignant la trouée.


- Cette route pourrait vous y mener, c’est sûr, mais évitez-la. Les bois sont étranges par là. C’est le début de la forêt d’Angora, les terres des Brokaar. Et puis, après Boutanes, y a plus de villages jusqu’à ce qu’on retrouve la route de Mesle, à la lisière de la forêt, après le guet de la rivière, mais c’est à plus de quinze lieues d’ici. Y’a peut-être encore quelques vieilles masures de bûcheron, p’t être ben même les ruines d’une ancienne église… La vraie route est celle du pont pour aller à Bronette et après au Haut-Crollen, mais l’Acolie l’a emporté il y a quelques jours. Il faut passer plus au nord, par les bords du Londrin, comme la plupart des marchands. Prenez le temps de faire demi-tour et changez votre route.


- Je n’ai pas le temps, répondit l’homme distraitement, alors qu’il scrutait le fond des bois devant lui, et puis, que dois-je craindre ? Que se passe-t-il en ces lieux ?


- Des tas de choses bizarres…


- Si nous prenons cette route, en combien de temps pouvons-nous atteindre Mesle ? Si tout se passe bien…


- Si tout se passe bien, trois, quatre jours peut-être.


- Et si on reprend la route du Londrin ?


- Seize.


- Je gagne presque deux semaines !


- Ou l’éternité…


Comme les marchands, Korbrekan hésitait. Il n’avait pas oublié sa rencontre avec le monstre, dans la forêt près de Folet et il ne souhaitait pas réitérer pour l’instant l’aventure avec une quelconque autre créature. En même temps n’était-il pas prêt à affronter tous les monstres de la terre si cela devait lui permettre de trouver le Secret d’Hallencourt ? Il songeait également que, s’il reprenait la route du nord, il risquait de rencontrer les chevaliers qui se rendaient à Aliciennes et se faire reconnaître. Il résolut de se donner une nuit de réflexion. Le couple partagea son avis.


Les trois voyageurs entrèrent dans le bourg et s’arrêtèrent devant ce qui devait être une auberge, signalée par une enseigne représentant un homme endormi. Foudroyant prit place aux côtés de lourds chevaux qui semblaient tout droit sortis des rangs de l’armée royale. Le chariot fut remisé dans une grange attenante. Le marchand promit quelques pièces à deux gamins en échange de la surveillance des marchandises qu’il contenait, des ballots de drap de laine fraîchement tissés, grattés et foulés dans les manufactures de Bélédine.


Jehan et ses compagnons entrèrent par quelques marches dans une vaste salle. La fumée, que les rares fenêtres donnant sur la rue ne suffisaient pas à évacuer, provenait à la fois de l’âtre de la cuisine attenante et des fumeurs de pipes en terre. La femme du marchand rabattit un pan de sa coiffe contre son visage, car des odeurs mêlées de viande grillée, de sueur, de vin, d’épices et de crasse agressaient ses narines. Mais ses oreilles ne furent pas épargnées davantage car des rires et des chansons paillardes emplissaient la salle commune. Six hommes seulement étaient responsables de ce vacarme, bien qu’il y ait d’autres clients. Ils ne s’arrêtèrent point à l’entrée des voyageurs ; c’est à peine s’ils remarquèrent leur arrivée. Deux d’entre eux avaient posés leurs pieds sur les tables, sans se préoccuper de leurs éperons qui déchiquetaient le bois. Les autres laissaient leurs gambisons ouverts sur des cottes de mailles, desquelles dépassaient des bouts de chemises sales. Ils avaient l’allure débraillée de soldats désœuvrés après la bataille. Plusieurs pichets de vin trainaient devant eux, vides pour la plupart. Ils étaient tous justes assez ivres pour laisser libre cours à leur gaîté. S’évertuant à voler un baiser à deux servantes qui s’esquivaient en riant, ils chantaient à tue-tête et sur un air plus qu’approximatif des paroles à faire rougir une tenancière d’étuves.


La chanson était si loin de ses préoccupations que, soudain, à son écoute, Korbrekan explosa de rire.


- Oh oh ! s’interrompit l’un des hommes avec un sourire béat, le damoiseau est connaisseur ! Eh bien ! Joins-toi à nous !


Mais Jehan se reprit et secoua la tête. Il salua l’homme et s’attabla un peu plus loin avec les deux marchands. Celle que le drapier appelait Gysla n’osait pas regarder autour d’elle, terrorisée sans doute de se retrouver en si peu recommandable compagnie. Jehan ne put faire autrement que de la rassurer d’un sourire. Mais elle se renferma encore plus. Le chevalier en fut pour ses frais.


Pendant que l’un des hommes armés quittait la salle, sans doute pour satisfaire un besoin naturel, Arzian appela l’aubergiste.


- Nous passerons la nuit chez vous, lui dit-il, si vous avez une chambre….


- C’est que vous êtes pas tout seul, répondit l’aubergiste, les autres sont comme vous, bloqués ici par la montée des eaux. Mais je vais trouver à vous loger.


- Nous sommes attendus au Haut-Crollen. Y-a-t-il un autre pont, une autre route pour y parvenir ? Ou peut-être le pont sera-t-il réparé rapidement ?


- Oh ! Ne rêvez pas, mon pauvre homme ! soupira le tavernier, le pont s’ra pas réparé avant la décrue ! Et pour le Haut-Crollen, y a bien la route, là-bas, qui fait comme qui dirait… un raccourci, mais j’vous la conseille pas.


- On nous l’a déjà dit. Mais encore une fois pourquoi ?


- Parce qu’Angora est une forêt tellement vaste qu’on n’en voit pas la fin. C’est un des fiefs des princes de Brokaar. On dit que ces maudits Princes-Sorciers l’ont peuplée de créatures souvent dangereuses. Il y avait des bûcherons autrefois, et des marchands, et des voyageurs… Ils prenaient cette route pour rejoindre plus vite les montagnes. Ils faisaient une halte à Sainte-Weta. Mais depuis longtemps personne ne s’aventure plus là-dedans, à part peut-être le prince de Brokaar. Mais ça fait des lustres qu’on l’ a plus vu par ici. Y a aussi des troupes armées qui passent, ou des mercenaires comme ceux qui boivent là-bas. Ce sont eux qui ont dégagé la route et qui l’entretiennent de temps en temps. Mais depuis, les rares personnes qu’ont pris ce chemin en pensant prendre un raccourci pour rejoindre les cols des montagnes de Moire ne sont jamais réapparues !


- Qu’y a-t-il par ici ? Qu’a-t-on vu exactement ?


- Y en a qui disent avoir aperçu des silhouettes peu ordinaires, mais on n’a pas voulu aller voir plus avant. La forêt est longue, et noire, et dense. On sait pas ce qui la peuple, et on veut pas savoir. Y’ a un château au cœur de la forêt, Angor qu’il s’appelle, et qu’appartient aussi aux Brokaar. On dit que, depuis quelques siècles, c’est là que ces sorciers créent des monstres qu’ils lâchent ensuite dans la forêt. Mais personne n’a jamais voulu s’y aventurer ! Pensez donc ! On raconte de source sûre qu’avant, les monstres restaient dans la forêt des Monts Perdus. Y venaient jamais par ici. Mais maintenant c’est trop dangereux, plus personne veut passer par là. C’est pour ça qu’on a construit le mur autour du village. D’ailleurs on va pas tarder à fermer la porte. Y va faire nuit bientôt.


Korbrekan se souvint alors de la conversation avec le nain Caladaris, qu’Olivier lui avait rapportée après leur halte à Pansy. Le nain avait parlé d’Angora et des créatures métamorphosées par les princes de Brokaar.


Un bruit d’éperons martelant le sol dallé ponctua la dernière phrase du tavernier.


- Ouais ! intervint soudain l’homme qui s’était absenté et qui revenait prendre sa place en achevant de boucler son ceinturon, plus personne veut passer par là, mais nous, on y passe ! Et on y dort aussi ! Et y n’est jamais rien arrivé. C’est-y pas vrai, Walbert ? demanda-t-il en se retournant vers l’aubergiste.


- C’est la vérité vraie, Gunther, répondit l’intéressé, ça fait plus de quatre ans que je te vois passer par ici avec tes hommes et prendre cette route.


Le marchand hocha la tête, rassuré, mais il demanda quand même :


- Vous avez vraiment vu des choses bizarres. Que doit-on craindre ?


Le soldat haussa les épaules:


- Walbert ! T’as encore fait peur à ces braves dames avec tes histoires de monstres !


- Mais…


- Tout ça, c’est des histoires que j’vous dis! Et Walbert, comme les vieux du village, adorent raconter des histoires ! Mais personne ici n’a jamais vu de monstre, de près ou de loin ! La forêt d’Angor n’est pas plus dangereuse que n’importe quelle autre forêt ! Elle doit abriter des animaux, comme il se doit, ni plus, ni moins! Si vous voulez aller à Haut-Crollen, vous avez qu’à venir avec nous, comme les autres.

OEBPS/Images/4_1.jpg





OEBPS/Images/5_1.jpg





OEBPS/Images/6_1.jpg





OEBPS/Images/cover.jpg





